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      Florie C.

         

      Lovers

         

      À trop vouloir faire taire leurs sentiments, ils ont fini par y succomber.

         

      Depuis des années, les Hamilton et les Rosenbach se mènent une guerre de pouvoir sans merci dans les rues de Londres. Et depuis des années, on interdit aux membres de ces deux familles de se côtoyer. Pourtant, lorsque Lior Rosenbach a rencontré Daël Hamilton sur le pont de Westminster, toutes ses certitudes ont volé en éclats. Ce soir-là, le jeune homme qu’il a appris à détester depuis toujours a su faire battre son cœur de pierre. Il se damnerait pour revoir ses yeux bleus, entendre à nouveau le son de sa voix, ou ne serait-ce que l’effleurer du bout des doigts… Mais c’est impossible. Car, si Lior cède à la tentation, c’est toute sa famille qu’il trahira, et elle a déjà trop souffert. À moins qu’il ne trouve le moyen d’aimer Daël en secret…

         

      Journaliste, Florie C. a l’habitude de raconter des histoires. Les vraies, tirées du quotidien, et celles qu’elle puise dans son imagination. En grandissant au milieu de livres, elle n’a pu s’empêcher d’écrire les siens, d’inventer ses personnages et de les faire évoluer dans son univers, en s’inspirant de ce qui l’entoure : rencontres, romans, musiques et voyages.
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Protagonistes
Famille Hamilton
DAËL, fils aîné
MILES, père de Daël, Charlie et Tess
JANETTE, mère de Daël, Charlie et Tess
CHARLIE, sœur de Daël et Tess
TESS, sœur de Daël de Charlie
   
DAN, oncle de Daël, frère de Miles
HOLLY, tante de Daël, femme de Dan
AIDEN, cousin de Daël, frère de Stan et Ellen
STAN, cousin de Daël, frère d’Aiden et Ellen
ELLEN, cousine de Daël, sœur d’Aiden et Stan
   
PATRICIA, tante de Daël, sœur de Miles
JACKSON, oncle de Daël, mari de Patricia et beau-père de Noah et Maha
FALLONE, cousine de Daël et demi-sœur de Noah et Maha
NOAH, cousin de Daël, frère de Maha
MAHA, cousine de Daël, sœur de Noah

Famille Rosenbach
LIOR, fils cadet
JENSEN, père de Lior et Grace
ABBIE, mère de Lior de Grace
GRACE, fille aînée, sœur de Lior
   
LAUREN, tante de Lior, sœur de Jensen
ROBIN, oncle de Lior, mari de Lauren
GREG, cousin de Lior, frère de Ian et Lili
IAN, cousin de Lior, frère de Greg et Lili
LILI, cousine de Lior, sœur de Greg et Ian
   
KATE, tante de Lior, sœur de Jensen
GEOFFREY, oncle de Lior, mari de Kate
EDWARD, cousin de Lior, frère d’Ethan
ETHAN, cousin de Lior, frère d’Edward
   
NEIL, proche de Lior
KAREN, proche de Lior
JADE, meilleure amie de Lili



 
« My only love sprung from my only hate !
Too early seen unknown and known too late !
Prodigious birth of love is it to me,
That I must love a loathed enemy »
   
— William Shakespeare, Romeo and Juliet





  

  ACTE I

  
  
    Les règles sont là pour être respectées, sans elles, ce serait le chaos.

    — Et que penses-tu des règles qui instituent le chaos ?

  





CHAPITRE 1
Lior Rosenbach
Drogue dans le sang. Vision brouillée par l’alcool. Suçon encore brûlant de désir plaqué sur la peau de ma nuque. Londres endormie. Ma ville. Mon monde. Cette fin de nuit qui m’appartient.
Il doit être 6 heures du matin et je flâne dans les rues avec un sourire niais sur le visage. Je crois que les gens me lorgnent d’un air mauvais. Je les emmerde. Eux et leurs vies parfaites. Eux qui partent au travail et moi qui déambule, sans but et sans destination. J’ai mes écouteurs dans les oreilles, j’écoute ma chanson. Les paroles résonnent. Ça danse à l’intérieur, je me sens bien, vivant. Jolie ironie pour quelqu’un complètement défoncé à la cocaïne.
Je m’arrête sur le pont de Westminster. Je regarde la Tamise en dessous et pose mes mains sur la peinture verte écaillée. J’adore cet endroit. J’adore ce pont et la neutralité qu’il représente. Cette zone tampon entre deux mondes. Le nôtre et le leur. Rosenbach contre Hamilton.
J’observe le London Eye, au loin. Ma tête tourne, je m’en fiche. Je ne m’arrête pas pour autant. Mes mains se resserrent sur la rambarde et je passe une jambe par-dessus. J’essaie de me stabiliser, je me concentre. Comme d’habitude, je sens mon cœur qui palpite dans ma poitrine. Je pourrais tomber, m’enfoncer dans l’eau sombre de la Tamise. Pour être honnête, je ne suis pas certain que cela me dérangerait.
Je ne tombe pas, pas encore. Je m’assois sur le rebord, les pieds dans le vide et le vent dans mes cheveux bouclés. Je souris face à la facilité de mon existence et je souris surtout parce que je ne sais même pas comment je fais pour y croire encore.
Je ferme les yeux et respire. Je suis tellement bien. J’aimerais tellement me sentir comme ça plus souvent, sans avoir besoin de me foutre de la merde dans le sang.
— Putain, pas ce soir.
Je rouvre les paupières. Je crois que cette plainte m’est adressée. Je n’ai pas envie de parler. Je referme les yeux, en priant pour que mon silence soit à la hauteur du dédain que je ressens pour celui qui a osé me déranger.
— Merde, j’ai autre chose à foutre que de sauver un gamin dépressif.
Là, je me retourne, furieux.
Le type ne me parle pas, en fait. Il parle au ciel. Il est encore plus débile que ce que je pensais. Je l’observe, le méprisant déjà. Le gars se tient à quelques mètres de moi. Son visage est si fin qu’il creuse ses joues, bien qu’une barbe naissante accentue les traits fermes de sa mâchoire. Il a les cheveux bruns, une mèche lui tombe sur le front, volant légèrement sous les coups de vent de cette fin de nuit. Je ne vois pas ses yeux dans l’obscurité, mais je sens qu’il pose un regard présomptueux sur moi et son sourire arrogant dévoile une dentition parfaite. Il porte un slim noir retroussé au niveau des chevilles, des derbies cirées aux pieds et un blazer avec un revers en soie, qui laisse apparaître une chemise blanche, sans plis. Il fait propre sur lui, comme le font toujours les gens qui mentent.
— Tu ne veux pas descendre de ce pont et te tuer plus loin si ça te chante ? De préférence, loin de ma vue.
Cette fois, il me parle à moi. Je crois qu’il n’est pas assez con pour croire que Dieu lui aurait répondu.
— Je ne vais pas sauter.
— Alors, qu’est-ce que tu fous assis là-dessus ?
— J’oublie.
— Qu’est-ce que tu oublies ?
— Pourquoi resterais-je ici si je m’en souvenais ?
Il reste sans voix. Je crois qu’il n’a pas réfléchi à la débilité de sa question.
— Je vois, commente-t-il. Ça doit être efficace.
Je ne sais même pas pourquoi je viens sur ce pont. Je n’ai jamais eu envie de sauter, enfin je crois. Je pourrais le faire, il n’y a pas tant de choses qui me retiennent sur terre. Je crois que je préfère laisser pendre mes pieds dans le vide en écoutant ma chanson. Je préfère libérer mon esprit en regardant le soleil se lever sur la Tamise.
En fait, dès que je suis perché là-haut, j’oublie surtout pourquoi je devrais sauter.
— Donc je peux partir sans craindre d’être arrêté pour « non-assistance à personne en danger » ?
Il est toujours là, celui-là ? Je me retourne une nouvelle fois vers lui. J’ai envie de lui dire de partir et de me foutre la paix, mais ce sont d’autres mots qui sortent de mes lèvres.
— Tu me retiendrais ?
— Pardon ?
— Si je sautais, tu me retiendrais ?
— J’arriverais trop tard.
Je le regarde alors qu’il avance d’un pas. Son visage apparaît un peu mieux à la lumière du réverbère. Ses yeux sont bleus. Bien sûr qu’ils sont bleus, comme si la nature n’avait pas déjà été assez clémente avec lui. Ça me fait le détester encore davantage.
— Es-tu un Rosenbach ? reprend-il, contrarié.
Mon souffle se coupe immédiatement. Je n’ai pas l’habitude de croiser des Hamilton, mais ça me paraît évident maintenant. Tellement évident que je me demande pourquoi je ne l’ai pas réalisé plus tôt. Cette arrogance dans le regard, cette nonchalance, cette classe. Il fait forcément partie de l’autre clan.
— Si je te réponds « oui », tu me pousseras dans le vide ?
— J’aurais de bonnes raisons de le faire.
Il n’a pas tort. Si je réponds à l’affirmative à sa question, je lui donne un milliard de bonnes raisons de me pousser. Alors, je suis peut-être encore trop bourré ou défoncé pour réfléchir correctement, mais je hoche la tête positivement. Je le fais même avec fierté, parce qu’un Rosenbach est toujours fier de porter ce nom.
Je vois ses lèvres se pincer sous le coup de la colère.
— Donc ma première impression était la bonne, conclut-il. Tu es bien suicidaire.
— Qu’est-ce qu’un Hamilton fait ici ?
Je sais que ma question n’a pas de sens. Tout simplement parce que l’on est dans une zone tampon et que nos deux familles ont le droit d’y être. Ça paraît ridicule, cette histoire de quartiers délimités, mais c’est l’unique initiative que l’on a à peu près réussie dans ce conflit. Les Rosenbach ont leur coin dans Londres, les Hamilton aussi, et tout le monde s’en porte mieux. Après, il y a ces histoires de quartiers libres, des endroits « pacifiques » où l’on n’a pas le droit de se sauter dessus, où l’on a juste le droit de s’ignorer comme on aurait dû le faire depuis le départ. Moi, j’y vais souvent. J’aime bien ces coins-là et j’y suis tranquille. Les Hamilton n’y vont pas. Je le sais, parce qu’ils sont cachés dans leurs résidences de riches à Knightsbridge, le quartier le plus huppé et détestable de Londres. Enfin, détestable parce qu’il sonne « Hamilton », et je ne m’imagine même pas fouler de mes pieds ces rues qu’ils traversent tous les jours.
Alors, pour moi, ces quartiers libres sont hors du temps, hors du conflit, ce sont des quartiers où je suis Lior sans Rosenbach.
Ça m’énerve de le voir là, dans mon endroit.
— Et qu’est-ce qu’un Rosenbach de ton âge fait ici ?
Je le regarde pendant qu’il me toise d’un air mauvais. On pourrait penser que je suis dans une position de faiblesse, parce que je suis au-dessus du vide. Ce n’est pas le cas. Il ne me fait pas peur. Je n’ai jamais eu peur des Hamilton. Je ne sais pas pourquoi il a pris ce ton dédaigneux, comme si j’étais un gamin de six ans pris à faire une bêtise. Je ne suis pas encore majeur, mais je porte mes dix-sept ans sans honte. Je sors, je bois, je baise.
Mes parents sont au courant. Je ne me cache pas vraiment, cela dit. Dans le fond, je crois qu’ils s’en fichent. Je ne suis pas l’aîné de la fratrie, je n’ai pas des milliards de livres sterling sur le dos. C’est Grace, ma grande sœur, qui va reprendre la société de mon père, Jensen Rosenbach. C’est elle qui va porter l’entreprise familiale, elle qui va devoir se confronter à Daël Hamilton, le futur héritier de l’autre clan.
Moi, je suis là, bien présent dans le conflit, même s’il a assez peu de valeur à mes yeux. À la base, c’était une histoire de fric entre les deux familles les plus riches d’Angleterre. Maintenant, c’est juste une histoire de fierté et de revanche.
— Aurais-je l’honneur d’avoir rencontré le fameux Lior Rosenbach ?
Mes sourcils se froncent tandis que je me rends compte que l’autre abruti continue de me parler. Je me retourne vers lui. Là, je me dis que je suis courageux, mais pas si suicidaire.
Je réponds simplement :
— Mon cousin ne fréquente pas ces lieux.
— Pas faux, commente le garçon d’un air songeur. Il doit être cantonné à Mayfair.
Mayfair, c’est mon quartier, enfin le quartier de mon père donc le lieu principal du clan Rosenbach. Il n’a pas totalement tort. Mes parents me tueraient s’ils me savaient ici, en « zone libre ». En fait, c’était des conneries ce que je disais tout à l’heure. Elles ne sont pas libres ces zones, elles sont même tout le contraire, parce que l’on ne peut pas y marcher sans se retourner sur son chemin pour être sûr de ne pas faire une mauvaise rencontre. C’est devenu dangereux. Pour chacun des deux clans. La haine s’est tellement envenimée que l’on en vient aux mains facilement. C’est pour ça que les Hamilton n’ont jamais vu mon visage. Moi non plus, je ne sais pas trop à quoi ils ressemblent, disons « le noyau dur », puisque, bien entendu, j’ai déjà rencontré les toutous dont leur clan s’entoure, des familles en manque de gloire et d’attention qui sont prêtes à entrer dans le conflit juste pour faire partie d’un tout. Je critique, mais il y en a de notre côté aussi.
— Donc tu es… Edward ? Ou Ethan ?
Je ne réponds pas. Je ne sais même pas pourquoi ce type a appris les prénoms de mes cousins.
— Ou alors Ian ?
Je me crispe et il le sent, bien sûr.
— Non, se corrige-t-il. Ian ne pourrait pas se tenir ainsi.
J’aurais dû le tuer pour avoir osé me sortir ça, mais je suis tellement choqué que je préfère me taire. Il me provoque et je sais que je ne dois pas tomber dans son piège. Mieux vaut se jeter de ce putain de pont que de lui montrer qu’il m’a touché en plein dans le cœur.
Je reprends ses mots, avec tout le dédain et l’ironie dont je suis capable :
— Et moi… aurais-je l’honneur d’avoir rencontré le fameux Daël Hamilton ?
Le nom m’écorche les lèvres, parce que tout son être m’écorche l’âme.
— Mon cousin ne fréquente pas ces lieux, répond-il en reprenant mes mots.
Je crois qu’il ment. Enfin, j’en suis presque sûr, on dirait qu’il rit dans son regard. Peut-être est-ce bien Daël Hamilton ? Je ne sais pas. Je n’en ai aucune idée. J’ignore de quoi il a l’air ce foutu héritier, mais je crois que je voudrais à tout prix qu’il ne ressemble pas à l’ange que j’ai sous les yeux.
— Et tu restes planté là parce que… ?
Ma question a l’air de l’amuser, un sourire éclaire soudainement son visage. Je dois admettre qu’il est vraiment beau, ce con.
— Je réfléchis.
— C’est possible ?
— Ça m’arrive.
Il n’a même pas l’air vexé. En même temps, il doit s’en foutre de ce que je pense de lui. Il est un Hamilton et je suis un Rosenbach. C’est presque un miracle que l’on ne se soit pas encore sautés dessus. D’ailleurs, c’est probablement à ça qu’il réfléchit. À se demander si ça vaut le coup de me frapper à cette heure-là de la nuit. Peut-être qu’il se dit que j’ai un trop joli minois pour ça.
Je soupire, blasé par mes propres réflexions. La seule chose à laquelle j’aurais dû penser, c’est lui éclater la gueule et non qu’il épargne la mienne.
— Tu comptes attendre là jusqu’à ce que je saute ?
— Parce que tu t’es enfin décidé à le faire ?
— Je ne te ferai pas ce plaisir.
Il hausse les épaules, l’air de le penser lui aussi. Ma mort, je suppose qu’il l’imagine autrement. Ou qu’il ne l’imagine pas. L’ennemi des Hamilton, c’est Grace. Moi, je n’existe pas pour eux.
— Je ne sauterai pas ce soir, insisté-je.
— Donc je vais devoir revenir ici plus souvent.
— Si tu as du temps à perdre.
Le gars me regarde et sourit. Il plante les mains dans les poches de son slim bien trop serré et réplique :
— Ce fut un honneur de te rencontrer, Lior Rosenbach.
Et là, je le sais, je le sens. C’est Daël Hamilton. L’unique héritier de HBG, la Hamilton Banking Group, un géant bancaire britannique. Enfin, un géant parmi les autres.
Nous, entre autres.

Daël Hamilton
Je tire une dernière taffe sur mon joint avant de me vautrer dans mon canapé. Mon corps s’enfonce dans le cuir et je ferme les yeux. Je laisse la beuh s’infiltrer dans toutes les parcelles de mon corps, dans chaque recoin oublié. Mes muscles se relâchent. Enfin, je me détends un peu.
Daël Hamilton. Vingt ans. Héritier de la plus grosse fortune du pays et d’un métier de merde. Bel autoportrait.
Je me crispe, comme chaque fois que j’y pense. Je ne suis pas comme l’autre saleté de Grace Rosenbach. Je ne vais pas me la couler douce jusqu’à mes quarante ans pour récupérer une entreprise déjà pleine aux as. Moi, je la récupère dans quelques mois, quelques années, au mieux. Mon père, Miles Hamilton, a un cancer du sang. Il va crever bientôt et il le sait. J’ai arrêté mes études pour apprendre le métier à ses côtés. Ça fait deux ans que je bouffe ses réunions tous les jours, que je le suis dans tous ses déplacements et que j’essaie d’apprécier cette vie-là.
Je regarde l’horloge accrochée dans mon salon. Il est 4 heures du matin, je reviens d’une fête avec Fallone, Aiden et Stan, mes cousins. J’ai encore un peu d’alcool dans le sang, ça m’aide à tenir. Pas la soirée, je veux dire la vie en générale. Souvent, je suis rongé par la colère. Les autres moments, je suis ivre.
Je soupire, je dois aller travailler dans quelques heures. Dans mon monde, on bosse aussi le dimanche. En fait, on bosse chaque foutue minute de notre existence. Je ne sais toujours pas si c’est de l’acharnement ou de l’ambition.
Je passe une main sur mon visage et regarde par la baie vitrée. J’adore la vue de Londres que l’on a de mon appartement, situé en plein cœur de Kensington, avec vue sur Hyde Park. J’ai décidé l’année dernière de quitter la résidence familiale pour m’installer tout seul. J’avais besoin de mon indépendance, surtout de pouvoir ramener mes conquêtes pour la nuit. De toute façon, je ne suis pas parti très loin. Kensington est juste à côté de Knightsbridge, c’est un peu notre quartier par extension. Je sais bien que les Rosenbach feront pareil. Ils étendront leurs frontières dans Londres dès qu’un de leurs gamins surprotégés décidera de quitter la demeure familiale.
Sans me l’expliquer, je repense au gamin aux cheveux bouclés que j’ai rencontré, il y a deux semaines. J’ai tout de suite su qu’il s’agissait de Lior Rosenbach. Je l’ai reconnu, en quelque sorte. Pourtant, je ne l’avais vu qu’une seule fois. Mauvais timing. On rentrait tous les deux de vacances avec nos parents, on était à l’aéroport Charles-de-Gaulle, à Paris. J’ai senti mon père m’attraper fermement par le bras et me cacher dans son dos. J’avais sept ans, mais même à cet âge j’ai compris ce qu’il se passait. Alors, j’ai regardé derrière son bras et j’ai vu le gamin Rosenbach. La seconde d’après, sa mère l’attrapait dans ses bras et cachait son visage dans le creux de son cou.
Je ne sais même pas pourquoi je me suis arrêté sur ce pont, cette nuit-là. Enfin si, peut-être parce que c’était lui, justement, et que j’avais besoin de mettre un visage sur ce nom que l’on m’avait appris à détester.
Je pousse un énième soupir et étends mes jambes sur ma table basse. Je n’y suis pas retourné. Pourquoi le ferais-je ? Je regarde une fois de plus Londres plongée dans la nuit et je me dis qu’il doit y être en ce moment, peut-être même qu’il va sauter.
Peut-être qu’il a déjà sauté ?
Je me lève, attrape ma veste en jean et sors de l’appartement. J’ignore pourquoi je fais ça. Je descends les marches de l’escalier, pas envie d’attendre l’ascenseur. Je sors dans la rue et me dirige vers le parking privé de l’immeuble, je joue avec mes clés dans ma poche. Qu’est-ce que je fous ? Je n’ai même pas le temps de m’insulter que le moteur de ma Lamborghini démarre en un ronronnement sonore. Je traverse Londres. Je ne prends même pas la peine de mettre la radio. Je crois que j’ai besoin de silence.
En quelques minutes, j’arrive au pont de Westminster et m’arrête plus loin, sur le trottoir. J’hésite. Je me dis que je ferais mieux de repartir. J’observe le pont au loin et aperçois une ombre assise sur la rambarde. Je sors de la voiture, je crois que j’oublie même de la verrouiller. Je marche vers le pont et l’ombre se dessine. Ses boucles en désordre, d’abord, puis son profil. Ses cheveux châtains encadrent son visage encore juvénile. Il semble aussi grand que moi, mais son allure fait bien plus débraillée, accentuant son côté adolescent rebelle. Épaules légèrement voûtées, regard absent, moue boudeuse. Il a les joues rosies par le froid, des fossettes incroyables au coin de ses lèvres charnues, les yeux verts. Il est objectivement beau. Seulement objectivement.
Il écoute sa musique. Il ne m’a pas vu. Il a l’air bien, paisible. Je me demande pourquoi je veux déranger ça, pourquoi je ne lui fous pas la paix, alors que c’est probablement le seul moment de sa vie où il arrive à se supporter lui-même. Puis je me dis qu’il ne mérite pas ce moment de tranquillité. Parce que c’est un Rosenbach. Parce que c’est Lior Rosenbach.
Je m’accoude sur le rebord. Il sursaute, mais ne tombe pas, dommage.
— Toujours pas ce soir.
Je me retourne vers lui et souris. Je sais qu’il ne va pas sauter ce soir. Il n’a aucune raison de sauter, ni ce soir ni aucun autre soir. Après tout, c’est Grace qui reçoit toute la pression de sa famille. Lui, c’est le cadet, il a juste à profiter du fric des Rosenbach sans se poser de questions. Je ne dis pas ça comme ça. Je le sais. Il y a beaucoup de rumeurs qui circulent sur lui. Je sais qu’il sort tout le temps alors qu’il n’est encore qu’un gamin de lycéen, je sais qu’il est drogué, aussi. Peu importe, je m’en fiche.
Ce soir, je m’en fiche.
— Tu montes ?
Il m’interroge. Moi ? Monter sur ce pont ? Il délire, ce type.
— Je sais que tu me pousseras, rétorqué-je.
— Si je le faisais, tu me ferais tomber dans ta chute, non ?
— Ce serait donc un suicide collectif ?
— Ou un meurtre raté ? propose-t-il. Je suppose que je n’ai pas prévu de mourir avec toi.
Mes mains parcourent la peinture écaillée du pont. Ça n’a pas l’air si dangereux. Je relève les yeux vers la Tamise et écoute le bruit de l’eau qui coule sous nos pieds.
— Tu montes ? répète-t-il.
Je regarde Rosenbach, je suis incapable de lui répondre. Je ne comprends pas pourquoi je fais ça. Après tout ce que sa famille a fait subir à la mienne, la seule pensée qui devrait embrouiller mon esprit serait de savoir si je le pousse dans l’eau. Il n’y aurait aucune trace. Avec la vie qu’il mène, les enquêteurs concluraient à un suicide. Sauf que je ne pense pas à ça, enfin pas complètement. L’autre partie de mon cerveau se demande si je peux monter sur ce pont avec lui. J’hésite. Je regarde la grande roue de Londres, devant moi. Mes mains s’agrippent au rebord et je passe une jambe, puis l’autre. Là, comme ça, je suis assis à quelques mètres de Rosenbach. J’ai mis assez de distance entre lui et moi. Tout son être me dégoûte. Je ne veux pas être à côté de lui, je ne veux pas le toucher, ni même le sentir. Il y a une aura tout autour de lui, quelque chose de malsain. Honnêtement, je crois que je préfère m’éloigner, parce que je pourrais si facilement le pousser que je me fais peur moi-même. J’ai peur de toute cette violence que j’ai à l’intérieur.
Je me retourne vers l’horizon pour ne plus penser qu’il est aussi proche de moi. J’ai les pieds dans le vide. Je crois que c’est le truc le plus inconscient que je n’ai jamais fait. Pour la première fois de ma vie, un sentiment étranger m’envahit. Une bouffée de chaleur qui s’immisce dans mes veines, qui efface peu à peu la colère et la haine, qui efface la rage et la peine, qui efface la pression et l’avenir morose qui m’attend. Je comprends ce qu’il voulait me dire. Il oublie. Il oublie, parce qu’il pourrait se donner la mort en si peu d’efforts que ses problèmes paraissent futiles.
Je sens le vent dans mes cheveux et me mets à trembler. Il fait froid. Pourtant, je suis bien. Je remercie le ciel que Rosenbach ne me parle pas et qu’il me laisse profiter de mon premier moment de liberté. Je ne crois pas que ce soit de la gentillesse de sa part. Je pense juste qu’il s’en fout que je sois là ou pas. Il remet ses écouteurs dans ses oreilles et il plonge son regard dans l’horizon. Je me demande quel genre de musique il écoute, puis je réalise que ça ne doit pas m’intéresser. Je dois ignorer tout ce qui concerne ce type. Cet être arrogant à qui tout est trop facile. Je déteste ce genre de gamin superficiel. Des fois, je me dis que j’ai de la chance, finalement, d’être l’aîné de ma famille, l’héritier. Au moins, j’ai quelque chose à porter, quelque chose à « être ».
Lui, il n’a rien à faire, il a juste à suivre les autres. Ça doit être fatigant d’être aussi inutile. Il pourrait ne pas exister que ça ne changerait rien pour personne. C’est pour ça qu’il se drogue. Enfin, je pense. Pour avoir l’impression de vivre quelque chose de plus grand, de plus fort, de plus intense.
Je me demande s’il y parvient.




  

  CHAPITRE 2

  
    
      Lior Rosenbach

      Je descends l’escalier en titubant, une gueule de bois encore tenace et le nez qui me démange. Je le gratte, c’est presque devenu machinal, comme pour vérifier qu’il n’y reste pas de poudre blanche. La soirée de la veille a été difficile et je ne sais même pas comment j’arrive à faire avancer mon cadavre jusqu’à la cuisine. Je me laisse tomber sur une chaise au hasard et regarde la table remplie de nourriture. Je n’ai pas faim et encore moins l’envie d’aller au lycée. Je déteste les débuts de semaine, principalement parce que mes week-ends se résument à des nuits blanches interminables.

      — Tu prends quoi, Lior ?

      Mona, la gouvernante de la maison, me sort de mon demi-coma. Je la regarde avant de lui donner un semblant de réponse.

      — Un grand verre d’eau.

      Elle soupire, sachant pertinemment ce que ça signifie.

      — Nuit difficile ? lance Ethan.

      Je me retourne vers mon cousin, assis en face de moi. Ethan est un gars costaud, un beau brun à la tête carrée, à la mâchoire puissante et aux cheveux en brosse. Mon antithèse, en quelque sorte. Je ressemble à un chaton inoffensif en comparaison. Une métaphore assez juste, sachant que je me cache derrière lui dès qu’il y a un problème.

      Ethan a un an de plus que moi, mais il a redoublé l’année dernière, donc on est ensemble au lycée. Je hoche la tête pour répondre par l’affirmative à sa question. Enfin, vu la gueule que je tire, il n’attendait pas spécialement de réponse.

      — Tu aurais pu m’inviter, enchaîne-t-il.

      — J’étais avec Neil.

      — Salut, les gars ! J’espère que vous avez déjà vos masques pour le week-end prochain ?

      Ethan et moi relevons la tête vers la tornade blonde pailletée qui vient de pénétrer dans la pièce. Lili ne marche pas, elle sautille, tout le temps, et c’est totalement insupportable. Elle se jette sur Mona, plante un baiser sur sa joue rebondie et s’installe à côté de moi.

      — Je persiste à dire que c’est une idée stupide, commente Ethan.

      — Ce sont mes seize ans, rétorque-t-elle. Vous êtes obligés de faire ce que je veux.

      Ça me gonfle déjà d’entendre parler de cette soirée, parce que ça veut dire un week-end sans coke et avec mes parents. Je me rassure en constatant qu’Ethan tire la même tronche que moi. J’en conclus qu’il n’est pas plus emballé par l’anniversaire de notre cousine. Et puis, une soirée masquée, merci, mais on n’a plus dix ans.

      — Ça va être drôle, réplique Lili en mordant dans une brioche.

      Cette fille respire tellement la joie de vivre que c’en est presque consternant. Je ne sais pas comment elle fait pour être aussi heureuse. Sincèrement, je ne vois pas ce qui peut encore la faire sourire. De nous tous, je crois bien que c’est son côté de la famille qui a le plus souffert du conflit avec les Hamilton.

      — « Drôle » si l’on était à un goûter d’anniversaire, Lili.

      J’ignore pourquoi je me suis donné la peine de participer à la conversation, mais je l’ai fait et je le regrette déjà. Elle se retourne vers moi en fronçant des sourcils d’un air mauvais. Le contraste est saisissant, les paillettes étalées de ses paupières jusqu’à ses tempes détonnent avec son expression maussade. Je ne sais pas pourquoi elle s’entête à se tartiner ces trucs sur la figure. Au début, elle en mettait juste une fine trace au-dessus des yeux, mais notre lycée de bourgeois a désapprouvé ce look. Donc, en fait, je sais pertinemment pourquoi elle s’en étale exagérément. Elle veut les faire chier. Ce matin, elle arbore des paillettes vert pomme.

      Ma cousine continue de me toiser d’un regard noir. Je n’aime pas quand elle fait cette tête. Malgré tout, j’adore la voir sourire. Ça fait du bien dans cette maison de fous.

      — Lior, tu porteras un masque comme tout le monde, rétorque-t-elle. Crois-moi, ça nous fera du bien de ne pas voir ta gueule pendant toute une soirée.

      Je m’apprête à répondre, mais mon père entre dans la cuisine. On sait qu’il va se mettre à parler. Quand il parle, tout le monde l’écoute, c’est comme ça et ça l’a toujours été. La famille patriarcale par excellence. Un père tout-puissant, une femme transparente et des enfants dévoués.

      — Bonjour tout le monde, en forme aujourd’hui ? Ne m’attendez pas pour manger ce soir, je rentrerai tard. J’ai une réunion avec des investisseurs brésiliens, mais Lauren sera là.

      On retient tous un rire jaune, parce que l’on ne voit pas vraiment la différence quand Lauren est là ou pas, mais personne ne commente. Mona se dirige vers lui et il attrape la thermos de café qu’elle lui a préparée, comme tous les matins.

      Jensen Rosenbach est un homme occupé, il n’a pas le temps de prendre son petit déjeuner avec sa famille.

      — Grace ! appelle-t-il. Dépêche-toi !

      Ma grande sœur entre à son tour comme une furie dans la pièce. Grace ne me regarde pas, mais passe tendrement sa main dans mes bouclettes. On se ressemble beaucoup, elle et moi, la même taille, les mêmes joues pleines, le même regard un peu triste. Seuls ses cheveux sont différents, bien plus longs et tirant presque sur le blond, s’éloignant de la couleur caramel de la famille. Elle n’a pas mes boucles indisciplinées, mais quelques mèches ondulées sur les pointes. Ça fait plus chic et plus ordonné. Grace et moi, c’est un peu comme l’œuvre d’art et sa pâle copie.

      Ma sœur porte un tailleur, comme d’habitude. Des vêtements sérieux qui cachent bien le fait qu’elle n’a que vingt-deux ans. Elle a l’air tellement professionnelle, vue comme ça, que l’on a l’impression qu’elle aime ce qu’elle fait. Elle s’empare d’un verre dans un placard et fait tomber un comprimé effervescent à l’intérieur avant de remplir le récipient avec l’eau du robinet. Elle a déjà mal à la tête et je la comprends. J’ai du mal à suivre mon paternel plus d’une heure alors qu’elle se le coltine toute la journée, en plus de suivre ses cours à l’université.

      — Quelqu’un peut aller réveiller Ian, s’il vous plaît ? reprend-il. Il m’énerve à rester dans son lit toute la journée, celui-là !

      On baisse tous les trois notre visage vers la table en bois, comme si l’on n’avait pas entendu. Ça ne se fait pas, je le sais, mais je crois que je préfère le laisser dans son lit plutôt que de voir sa tête de déprimé dès le matin.

      — J’y vais, déclare Lili en se relevant de sa chaise. Le fauteuil est dans sa chambre ?

      Mon père acquiesce. Avec Ethan, on la regarde partir. Cette fois, on sait que le sourire affiché sur ses lèvres n’est pas sincère. Lili a mal, elle aussi, mais elle essaie de ne pas le montrer, parce que c’est son frère et qu’elle rêve secrètement de le revoir heureux. Alors, elle se dit qu’en lui souriant, peut-être qu’un jour il le lui rendra. Ça n’est jamais arrivé et je doute de plus en plus que ça se produise.

      Sa vie a basculé, il y a deux ans. La nôtre aussi, par la même occasion. C’était un soir comme les autres pourtant. Ils étaient de sortie. Mes cousins que je considère comme mes meilleurs amis, Ethan et Ian, et leurs frères respectifs, Edward et Greg. Ils étaient bourrés, ils marchaient dans Londres, ils faisaient les cons, comme d’habitude quand ils sont ensemble. Je n’étais pas là, heureusement pour moi. Ils sont tombés sur les Hamilton. Le noyau dur, j’entends. Il y avait Daël et ses cousins. Sans grande surprise, ils se sont foutus sur la gueule. Je n’y étais pas, mais ils m’ont raconté. Dans la bagarre, un d’entre eux a empoigné Ian et l’a balancé sur la route. Une voiture est passée à ce moment-là. Sentence irrévocable : paralysie des jambes.

      Je me souviens du jour où on lui a annoncé qu’il ne pourrait plus jamais remarcher. Il s’est mis à hurler, je n’avais jamais entendu un tel cri. Je me rappelle surtout à quel point mes propres larmes me noyaient de l’intérieur. J’avais quinze ans, tout comme lui. Je suis sorti de la maison, je ne pouvais plus l’entendre pleurer. J’ai picolé comme ce n’est pas permis. Ce soir-là, je perdais ma virginité à l’arrière d’un bar friqué de la capitale. C’était immonde et douloureux. Encore aujourd’hui, j’ignore pourquoi j’ai fait ça. Le mec avait la trentaine passée, j’aurais pu le faire tomber pour détournement de mineur, mais j’ai renoncé. C’était ma faute aussi, je l’avais chauffé toute la soirée et j’avais encore de la poudre dans le nez. D’ailleurs, c’était une première ça aussi… Comme quoi, ce n’était vraiment pas ma soirée. Bref, ça fait bientôt deux ans que Ian est en fauteuil roulant et je ne l’ai jamais vraiment revu sourire depuis son accident. Parfois, je l’entends encore pleurer dans sa chambre.

      C’est à partir de ce moment-là que tout a dérapé avec les Hamilton. Enfin, vraiment dérapé. Greg, le grand frère de Ian, était au bord du gouffre. On savait tous qu’il finirait par faire une connerie, mais personne ne l’a vraiment retenu. Je crois que l’on tenait plus à notre vengeance qu’autre chose. Il a agressé Ellen, la cousine de l’héritier. Disons qu’il a voulu lui faire peur, et puis surtout faire comprendre aux Hamilton que l’accident de Ian ne resterait pas impuni. Il voulait marquer le coup. Alors, c’est elle qu’il a marquée, avec ses coups à lui. Justice était rendue. Je n’ai pas cherché plus loin.

      Bien sûr, les juges n’ont pas été de mon avis. Aujourd’hui, Greg est en prison. Il a pris dix ans, les Hamilton ayant inventé une sordide histoire de viol pour être certains de le faire plonger. J’ignore pourquoi les juges les ont crus. Moi, je n’étais pas présent. C’est Grace qui nous a raconté le procès, à mes cousins et moi. Il n’y avait qu’Edward et elle au tribunal, parce que ma famille ne voulait pas donner l’occasion aux Hamilton de voir nos visages.

      Alors, je ne sais pas vraiment ce qu’il s’est passé, mais je sais que la justice n’a pas pris notre parti, malgré ce mensonge honteux. Peut-être que les juges ont voulu nous faire passer un message. Pour des familles aussi riches et puissantes que les nôtres, toutes ces histoires dans la presse faisaient tache. C’était une manière de nous dire d’arrêter de déconner.

      Depuis, Greg purge sa peine, mais je crois qu’il ne se punit pas pour ce dont on l’a accusé. C’est pour Ian qu’il s’en veut, parce que c’était lui le grand frère et que c’était son rôle de le protéger. Le plus triste, dans cette histoire, c’est qu’il n’est pas plus prisonnier que Ian. On sait que Greg sortira un jour de sa cage, alors que son frère est assis dans la sienne pour la vie.

      — Allez, on y va, déclare Jensen. À demain, les enfants.

      Personne ne lui répond, mais il ne se brusque pas pour ce genre de détails. Je vois Grace attraper un morceau de brioche sur la table, puis elle sort de la cuisine à son tour en nous faisant un signe de la main à Ethan et moi. Je sais que ça fait bizarre que l’on vive tous sous le même toit, mais ça a toujours été comme ça. C’est mon grand-père qui l’a décidé et l’on a toujours respecté son choix, même après sa mort. Il disait que l’on était une famille unie et que l’on devait le rester pour toujours. Il a acheté une immense baraque en plein cœur de Mayfair et l’on y vit tous ensemble, depuis notre naissance. Mes cousins et moi. D’ailleurs, j’ai le culot de penser qu’ils ont de la chance d’avoir mes parents, parce que les leurs ne sont clairement pas des cadeaux.

      D’abord, il y a la sœur de mon père, Kate, et son mari, Geoffrey. Ils ne vivent plus ici. Ils sont partis s’installer en Chine pour ouvrir une filiale de notre banque. Maintenant, ils attendent qu’Ethan ait fini le lycée pour qu’ils les rejoignent, lui et son frère Edward. Moi, ça ne m’emballe pas du tout cette histoire. Ethan est mon meilleur ami et je n’ai pas envie de me retrouver tout seul avec Ian. Ethan non plus, d’ailleurs, ça ne l’emballe pas cet avenir. Je le comprends, la Chine, ça ne vend pas du rêve.

      Il y a aussi l’autre sœur de mon père, Lauren, et son mari, Robin. Alors eux, c’est une autre histoire. Lauren est bourrée d’anxiolytiques et d’antidépresseurs, elle alterne entre les crises de dépression et les fugues. Parfois, on met plusieurs jours à la retrouver. Et Robin, il s’en fout de tout ça. Enfin non, j’exagère. C’est seulement qu’il s’est réfugié dans le travail pour oublier. Je n’arrive pas trop à leur en vouloir. Avec un fils en taule et un autre en fauteuil, je crois que tout le monde aurait des envies de meurtre à leur place. Alors, tant que c’est dirigé contre eux-mêmes, on ne peut rien leur dire. C’est juste dommage pour Lili. Elle n’a pas demandé à vivre dans cette famille de tarés. Heureusement qu’elle nous a, Grace, Ethan, Edward, Ian et moi. Les Rosenbach au complet.

      — Tu ne parles pas beaucoup ce matin, me fait remarquer mon cousin.

      — C’est cette histoire de bal masqué, rétorqué-je en soupirant. Ça me gonfle. Il n’y aura que des lycéens.

      — On est lycéens.

      — Lior, tu manges.

      Je relève la tête vers Mona et son regard sévère me dissuade de lui tenir tête ce matin. J’attrape une tartine de pain grillé sur la table et croque dedans sans grand appétit.

      — Excuse-moi, Ethan, mais on ne se tape pas tous des lycéennes de seize ans. Donc, si, ça me gonfle de traîner avec des gamins.

      Mon cousin me lance un regard noir en m’intimant de me taire. Ce con, il baise avec la meilleure amie de Lili. Elle n’est pas au courant, bien entendu. Enfin, je dois reconnaître qu’ils s’en sortent plutôt bien, lui et Jade. En public, ils s’adressent à peine un regard, je crois que je ne les ai même jamais vus s’échanger une seule parole depuis que je les connais. Il faut dire qu’ils s’échangent autre chose, apparemment.

      — Neil va venir ? m’interroge Ethan pour changer de conversation, au cas où notre cousine ait l’idée de réapparaître maintenant.

      — Heureusement qu’il vient, tu veux que je me tire une balle ?

      Il hausse les épaules, l’air vexé que sa présence ne soit pas suffisante pour couvrir mes envies de suicide.

      — Tu seras planqué dans les chiottes avec Jade, qu’est-ce que ça change ?

      — Ça t’arrive de fermer ta gueule ?

      Je m’apprête à m’offusquer, mais je comprends pourquoi il se brusque. Lili vient de rentrer dans la cuisine, suivie de Ian qui fait rouler son fauteuil jusqu’à la table. Encore une fois, elle a dû insister pour qu’il daigne se lever.

      Je croise le regard d’Ethan. Il a l’air encore furieux. Pourtant, je suis certain que Lili n’a pas entendu ce que je lui ai dit. En fait, c’est plus que certain, sinon elle hurlerait déjà dans tout le quartier.

      Je me renfonce dans mon siège et sens Ethan en faire de même, tandis que Lili s’occupe du petit déjeuner de son frère. Ian ne parle pas. Il n’a jamais été du matin, mais depuis qu’il est dans son fauteuil, il n’est pas non plus du midi, de l’après-midi ou de la soirée. En fait, il n’est plus, tout simplement. Ça fait tellement mal au cœur que je n’arrive même pas à le regarder en face.

      Je termine ma tartine grillée sous le regard inquisiteur de Mona, puis me lève de table pour rejoindre ma chambre et récupérer mon sac de cours. On a un chauffeur avec une voiture spécialisée pour le fauteuil de Ian qui nous emmène au lycée tous les matins. Je ne la prends jamais. Je préfère marcher, ma musique dans les oreilles et les mains dans les poches. De toute façon, je ne crains rien, on est tous scolarisés dans un quartier étiqueté « Rosenbach ».

      Je rentre dans ma chambre et m’affale sur mon lit. Mauvaise idée. J’ai encore dix minutes avant de partir, je sais que je risque de me rendormir. Avec tout l’effort du monde dans les bras, je m’extirpe du lit moelleux que je n’ai côtoyé que deux petites heures la nuit passée. Je me dirige vers mon bureau et allume mon ordinateur portable. Mon fond d’écran, c’est la vue du pont de Westminster.

      Je repense à Hamilton, soudainement. Il est revenu une seule fois, au pont, c’était il y a pratiquement deux mois. L’héritier s’est assis à quelques mètres de moi, il n’a rien dit, puis il est parti au bout d’une heure.

      Parfois, je me demande même si c’est vraiment arrivé.
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